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CHAPITRE PREMIER 

La dame en bleu – discrète parenthèse de couleur dans le noir uniforme de la file d’attente –, saisit de sa main gantée le goupillon reposé par son prédécesseur, effectua à petits gestes retenus le signe consacré au-dessus du luxueux cercueil, le reposa à son tour dans son seau d’argent et, sur un hochement de tête du maître de cérémonie, elle fit trois pas de côté en direction d’un homme maigre au costume trop grand pour lui et s’empara du micro HF qu’il lui tendait.
La file indienne endeuillée s’immobilisa, en attente de la troisième oraison – les deux premières avaient été prononcées par le frère et par le fils aîné du mort.
De sa main gauche, la dame en bleu sembla vouloir remonter la voilette de même couleur qui lui masquait les deux tiers du visage, mais ses doigts se contentèrent d’effleurer le col de son tailleur puis redescendirent jusqu’à sa poche, dont elle tira un feuillet qu’elle déplia avec une lenteur de circonstance...
 
« Je dois tout d’abord remercier Madame Lemaire et ses enfants de m’avoir autorisée à prononcer ces quelques mots malgré la douleur de la perte d’un mari et d’un père. Je suis pour eux – et pour vous tous – une parfaite inconnue, mais peu importent les péripéties qui m’ont fait croiser brièvement le chemin d’Arnaud Lemaire. Seule compte la trace profonde et inaltérable dont cet homme a empreint mon âme. Sa disparition soudaine laisse un vide insondable que je partage avec vous.
Arnaud Lemaire, vous le savez mieux que moi, était avant tout un humaniste au cœur déchiré par la tragédie quotidienne dont souffrent les laissés pour compte de ce pays et de bien d’autres latitudes. Et pour cause : longtemps, la vie n’a pas été douce pour lui non plus, et s’il s’en est sorti, pour en arriver là où il était, il le devait à la seule persistance de sa volonté forgée dans l’adversité, et à la seule puissance de son intelligence et de son travail acharné, jour après jour, année après année. Un parcours sans faille, dont nul ne peut contester la valeur exemplaire.
D’autres que lui, jouissant d’un tel capital intérieur, auraient choisi les voies égoïstes de la revanche tenace, du succès personnel, de l’argent roi, du confort ostentatoire, bâtissant un empire à leur propre gloire, dont la construction besogneuse n’aurait pas hésité à balayer tous les obstacles se présentant sur leur chemin, matériels ou humains.
Arnaud Lemaire n’était pas de ces hommes-là, trempés dans l’acier de l’égocentrisme et de la lutte sans merci. Jamais il n’a considéré que sa revanche sur un destin qui semblait tout tracé avait à se nourrir de la défaite de quiconque, plus faible que lui. À chaque étape de son parcours, de ses succès toujours plus affirmés, il s’est attaché à prendre la mesure des éventuelles conséquences négatives de son inexorable ascension sur les autres, concurrents moins heureux dans la compétition permanente de notre société, qui encense les forts au détriment des plus humbles, ou membres de son entourage proche que sa soif de réussite aurait pu négliger De ce souci permanent de la prise en compte d’autrui, il a fait une règle d’or, jamais démentie.
Jusqu’à la consécration. Jusqu’à l’apogée. Jusqu’au moment où, enfin, il n’avait plus rien à prouver. Et à ce moment-là, la vie d’Arnaud Lemaire a pris un autre tournant.
Un autre tournant qui était bien sûr dans la logique de son parcours. Arnaud Lemaire avait tout obtenu : le succès professionnel indépassable, la reconnaissance de ses pairs, la fortune, un mariage heureux et solide comme le roc, des enfants aimés et aimants à qui il pouvait offrir ce que la tragédie de sa propre enfance lui avait refusé. Il avait tout, mais ce n’était pas suffisant : le malheur, la détresse continuaient autour de lui, à portée de regard, de son regard auquel l’injustice était une blessure permanente.
Alors Arnaud Lemaire est devenu le bienfaiteur à plein temps que vous savez. Pas une seule de ses journées qui ne fût consacrée à user de son influence pour l’amélioration du sort des plus précaires, pour le soulagement de la souffrance humaine, dans tous les domaines. Jusqu’à y consacrer sans compter le surcroît d’argent dont sa famille n’avait pas besoin pour poursuivre une existence définitivement à l’abri des aléas de l’adversité.
Bien sûr ; comme déjà par le passé, il ne s’est pas fait que des amis, à commencer par certains de ses associés qui enrageaient de le voir désengager des capitaux précieux pour la fructification de leurs propres intérêts, au bénéfice des sans-grade et des déshérités pour lesquels ils n’avaient pas la moindre considération. Bien sûr, parmi les jaloux d’antan et ceux du présent, il s’en est trouvé quelques-uns pour hurler avec les loups et prétendre que l’engagement désormais sans réserve d’Arnaud Lemaire n’était que poudre aux yeux, luxe de nanti soucieux de laisser une trace dorée sur tranche dans l’imagerie collective avide de héros soi-disant désintéressés et de bergers opportunistes. Ceux-là ne sont pas présents aujourd’hui, évidemment : la mort d’Arnaud Lemaire scelle à leur yeux une légende abhorrée contre laquelle ils ne peuvent plus rien.
Peu importe : l’œuvre de cet homme lui survivra, il a pris toutes les mesures pour qu’il en soit ainsi, sans savoir que l’échéance surviendrait si tôt. Car Arnaud Lemaire, d’expérience, avait la conscience de ce que rien n’est jamais acquis, qu’il faut sans cesse veiller et veiller encore à la pérennité des choses, consolider les fondations d’une action de longue haleine pour que les murs ne se lézardent pas quand l’architecte n’est plus là, sous les coups de boutoir des revanchards de tout poil.
Arnaud Lemaire était un grand homme, au sens le plus fort et le plus noble du terme.
Telle est sa légende.
Et ce n’est que cela : une légende.
Quelques-uns ici savent ce qui se cachait derrière l’hagiographie patiemment entretenue.
Les loups avaient raison de hurler.
Arnaud Lemaire n’était qu’une ordure de la pire espèce. Si je croyais en Dieu, je serais heureuse au plus haut point de savoir que son âme brûlera en enfer pour l’éternité. Mais ce n’est pas le cas, alors je me contente de me réjouir que sa carcasse ne soit bientôt plus que pourriture dans son cercueil, dont l’étanchéité luxueuse aura au moins le mérite de préserver la terre de la contamination. »
 
L’agent des pompes funèbres au costume trop grand avait coupé en catastrophe le son du micro d’un index outragé, mais la dame en bleu avait suffisamment de voix pour faire entendre à toute l’assistance ses dernières phrases iconoclastes.
Profitant de la cohue bruyante et indignée provoquée par la conclusion inattendue de son oraison, elle s’éclipsa sans demander son reste et disparut dans le labyrinthe des allées du cimetière, à la faveur du cortège d’un autre enterrement.


 


CHAPITRE II 

D’une télécommande retrouvée à tâtons sous un coussin au fond du canapé, Sébastien baissa le son du téléviseur, lequel diffusait un documentaire qu’il regardait sans vraiment s’y intéresser, pour tuer le temps – bulle d’oisiveté dont il s’accordait le plaisir de temps à autre, en s’interdisant de remplir une journée entière sur son planning de kinésithérapeute.
– Heureux que tu te serves de la clé que je t’ai donnée comme si tu rentrais tout simplement chez toi, fit-il à la nouvelle venue.
– Si c’est une remarque ironique, rétorqua celle-ci, le ton est très bien déguisé. Tu aurais préféré que je m’annonce à l’interphone pour t’éviter d’être pris en flagrant délit d’abrutissement téléphagique ?
– Je suis sincère, Emma. Mi casa es tu casa, comme on dit de l’autre côté des Pyrénées.
- Ça me fait du bien d’entendre des mots comme ceux-là, tu sais. D’autant plus que je ne sais plus vraiment où j’habite, ces derniers temps.
– Je suppose que ça va aller mieux dans ta jolie tête, maintenant. Étant donné ta tenue qui ressemble fort à celle d’un enterrement en dépit de sa couleur de ciel d’été, mon petit doigt me dit que tu es allée jusqu’au bout de ton idée fixe. Je me trompe ?
– Non. Je suis allée jusqu’au bout, effectivement. Et tu ne peux pas savoir le bien que ça m’a fait. Dans certains cercles peu enclins à la publicité tapageuse, on sait ce qu’il en était réellement de la triste personnalité d’Arnaud Lemaire, évidemment, mais le gros de la population l’ignore. J’ai repéré dans le cortège quelques têtes de journalistes connus qui ne manqueront pas de rendre compte d’un tel esclandre dans leurs gazettes. Aujourd’hui, la sainteté du grand homme en a pris un coup dans l’aile, et ce n’est sans doute qu’un début : d’autres qui n’osaient pas jusqu’ici en profiteront pour s’engouffrer dans la brèche. Du moins je l’espère.
– Il y aura des protestations indignées de la famille et d’autres non moins offusquées émanant de relations éminentes du défunt, Emma, tu le sais très bien.
– J’en suis consciente. Mais tu connais le proverbe : il n’y a pas de fumée sans feu. Même si ceux qui savent continuent de se taire, ça n’empêchera pas les patrons de rédaction de surfer sur la vague en creusant le sillon, si j’ose cette image. Le ver est dans le fruit et le scandale a toujours fait vendre du papier. D’autant plus que le mystère de la dame en bleu et l’absence d’éléments concrets dans ses propos ne manqueront pas de chatouiller les fantasmes en tout genre. Si j’avais fait ça à visage découvert et avancé des détails tangibles, l’acte d’une inconnue au bataillon des VIP aurait eu beaucoup moins d’effet, j’en suis convaincue.
– Là-dessus, adhéra Sébastien, je suis entièrement d’accord avec toi. Comment as-tu fait pour t’éclipser ?
– Un autre enterrement à grande affluence était programmé dans le même cimetière, à la même heure. Je me suis mêlée discrètement au cortège et j’ai ensuite pris le large par une allée de caveaux anciens, le genre où les cercueils peuvent tenir debout.
- Ça devait cogner à cent à l’heure dans ta poitrine, telle que je te connais.
– Je l’admets. D’ailleurs... elle aurait besoin d’un peu de réconfort, ma poitrine, après une épreuve pareille. Tu veux bien t’en occuper ?
Ce disant, Emma défit un à un les boutons de sa veste de tailleur fermée jusqu’au cou et s’en débarrassa avant de venir s’asseoir auprès de son amant, mais après avoir rabattu sur son visage la voilette de son chapeau d’azur.
Comme elle ne portait ni chemisier ni soutien-gorge sous ladite veste, par association d’idées, Sébastien se laissa envahir par l’image de Charlotte Rampling dans Portier de nuit – il avait récemment revu le film en DVD –, aux seins nus et au visage mangé par la casquette empruntée à son tortionnaire nazi.
Effet garanti, en forme de désir aussi franc que massif.
Mais Sébastien n’était ni une brute ni un sauvage incapable de se contrôler : plutôt que de se jeter en grognant sur les appas dévoilés, il se contenta de les cajoler doucement, longuement, en effleurant les mamelons de ses lèvres, tout en pressant la nuque d’Emma d’une main aussi tendre que délicate.
– Merci, apprécia-t-elle. Merci d’être toujours aussi doux et aussi compréhensif avec moi, mon amour.
Elle offrit ses lèvres sous la voilette bleue.
Il les accepta...
 
Le documentaire s’étirait en longueur monotone, accompagné de commentaires pontifiants entre deux tartines de musique insipide.
Emma, son visage toujours voilé reposant sur la cuisse de Sébastien, redressa un peu la tête.
– La sexualité des lémuriens de Madagascar, c’est tout à fait passionnant, minauda-t-elle, mais... tu ne pourrais pas zapper sur une chaîne un peu plus en rapport avec nos pratiques humaines, si tu vois ce que je veux dire ?
– Primo, rétorqua son amant, sache que dans la grande famille des primates, les lémuriens sont nos cousins, de plus restés assez proches de leurs lointains ancêtres. Autrement dit, on a tous eu des arrière-arrière-arrière-grands-parents qui ressemblaient à ces charmantes bestioles. Secundo, je te rappelle qu’à l’heure où les mômes rentrent de l’école pour se planter devant leurs séries et autres dessins animés préférés, le genre de programme auquel tu fais allusion n’est pas très abondant, c’est le moins qu’on puisse dire. Mais je peux mettre un DVD, si tu veux.
Emma fit semblant de se scandaliser.
– Qui te parle de films cochons, espèce d’obsédé ! La suggestion, voilà le véritable érotisme. Fais preuve d’un peu d’imagination, bon sang. Tu as des dizaines de chaînes, il doit bien y en avoir une qui propose quelque chose d’à la fois visible par les yeux de nos chères têtes blondes, et de suffisamment suggestif pour me libérer la tête des images plutôt inhibitrices d’un foutu cortège funèbre.
– J’ai peut-être ce qu’il te faut, fit Sébastien.
Et il pianota sur la télécommande les trois chiffres de Fashion TV, qui offrait sur fond de samba endiablée un défilé mixte de maillots de bain conçus par un couturier brésilien fort peu porté sur l’abus des centimètres carrés superflus.
– Ben voilà, apprécia Emma. Tu vois, quand tu veux...
D’une joue amoureusement pressée contre la braguette tendue du zappeur perspicace, elle confirma la sagacité du choix.


 


CHAPITRE III 

Du tailleur bleu, des bas bleus, des souliers bleus, du string bleu – l’harmonie intégrale était un péché mignon d’Emma, y compris pour ce que les yeux du tout-venant n’étaient pas censés voir –, il ne restait plus sur la jeune femme que le chapeau bleu à voilette assortie.
Sébastien – en cours de déshabillage lui aussi – caressait amoureusement le corps nu d’Emma tandis qu’elle s’occupait de la ceinture du pantalon après l’avoir débarrassé de sa chemise. Les doigts de l’amant couraient sur la peau de l’amante, l’effleurant à peine, soulevant des vagues de frémissements dont chacun redoublait une érection déjà plus douloureuse qu’agréable.
La braguette dézippée libéra enfin son brûlant contenu, provoquant un râle de soulagement.
Avant de faire basculer définitivement l’objet du désir dans le camp du plaisir au long cours, Emma délesta Sébastien de son jean, de son slip et de ses chaussettes.
Pour elle, l’amour se pratiquait dans la nudité la plus absolue, c’était l’une des conséquences de son penchant marqué pour le naturel à tout crin.
Elle conserva cependant son chapeau, qu’elle considérait davantage comme un accessoire ludique que comme un vêtement, et souleva la voilette pour se gorger les yeux sans paravent du spectacle hautement émoustillant et abondamment palpitant qui s’offrait à discrétion.
Mais la vue n’étant que l’un des cinq sens – et pas forcément le plus déterminant en matière d’échanges privés –, elle opta rapidement pour la mise à contribution du goût et du toucher.
Sébastien apprécia l’initiative d’un long gémissement de bête à l’agonie.


OEBPS/etc/titlepage.jpg
PIERRE LUCAS

LE MYSTERE
DE LA DAME EN BLEU

POLICE DES MEURS

\/





OEBPS/etc/frontcover.jpg
OLICE






